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28 décembre 1944 - 28 décembre 2004

A l'occasion des 60 ans de la création de la Sécurité Sociale en Belgique

1. Contexte

Dans le cadre du cours d'histoire sociale et politique, nous essayons de répondre à la question suivante: comment, à chaque époque, a été résolu le problème de ceux qui n'étaient pas capables d'assumer seuls leur subsistance ? "Comment" càd  par qui ? au nom de quelles valeurs, avec quels moyens humains et matériels. 

Dans cette rétrospective, la Sécurité sociale représente évidemment une formule nouvelle qui, depuis 60 ans,  a montré sa grande efficacité puisque des études sérieuses prouvent que, sans la Sécurité Sociale, près de 50% des Belges seraient en dessous du seuil de la pauvreté. 

2. Objectifs

Il était donc essentiel en cette année d'anniversaire, que chaque étudiant puisse prendre conscience, concrètement, de ce qu'était la vie lorsque ce système ne fonctionnait pas encore ou pas pour tous. 

Les amener à une démarche personnelle, provoquer des échanges avec les anciens, les inciter à interroger, à adapter leur question à leur interlocuteur, c'était une première étape qui visait autonomie, curiosité, intérêt pour le passé, apport de contenu, rassemblement d'informations permettant une analyse ultérieure, remise en question aussi des idées préconçues. 

Dans l'étape collective, il s'agissait de comparer, confronter les méthodes, les résultats, découvrir l'hétérogénéité ou l'homogénéité des situations pour pouvoir choisir les éléments représentatifs à synthétiser dans une forme écrite correcte. 

3. Méthode utilisée

Les étudiants furent invités à interviewer chacun au minimum 2 personnes, l'une autour de 60 ans, l'autre autour de 75/80 ans ou plus. Le thème à aborder était celui-ci "quand vous étiez jeune, comment se débrouillait-on face aux difficultés de la vie?"  Celles-ci  étaient classées en 4 grandes catégories : la santé, la famille,  le travail et la vie quotidienne (logement, nourriture, école, ..).  Les solutions trouvées par les personnes concernées étaient elles aussi  à catégoriser : individuelle, familiale, collective privée ou publique

Lors d'une séance plénière, les étudiants, répartis en 11 groupes,  ont fait une synthèse de leurs interviews, en les classant  selon l'âge des témoins. Ils ont également résumé les réponses obtenues à une autre question qu'ils leur avaient posée : "d'après vous, la vie était-elle plus facile ou plus difficile autrefois ?"
Ce qui suit représente donc "la synthèse des synthèses",  illustrée avec les exemples les plus parlants.

4. Quelques données chiffrées

· Nombre de témoins interrogés : 377 dont

107 nés entre 1944 et 1935     139 nés entre 1934 et 1925    119 nés entre 1924 et 1915    12  nés avant 1915

· 480 situations difficiles ont été évoquées dont

· 170 concernaient la santé 



à savoir les maladies, les accidents, les handicaps de naissance, les invalidités

· 160 concernaient la famille



à savoir le mariage, la composition de la famille, le divorce, le veuvage, le sort des orphelins et des personnes âgées.

· 90 concernaient le travail 



à savoir les conditions de travail y compris le travail de la femme et des enfants, le chômage, les accidents de travail, les pensions et retraites, l'irrégularité de l'emploi
 


· 60 concernaient la vie quotidienne 


à savoir le logement, la nourriture, l'accès à l'école, les relations sociales et hiérarchiques, les valeurs.

· Parmi les solutions, 

· 397 peuvent être qualifiées de "privées", dont

· 185 individuelles 



· 1 72  familiales

   

· 40 collectives (village/voisins/usines - patronat/caisses privées/institutions caritatives)

· 55 émanent d'un service public (communal, provincial, étatique).

Toutes les situations difficiles n'ont pas trouvé de solutions; c'est le cas de ce qui concerne surtout la vie quotidienne; on se résignait, tout simplement (à une nourriture insuffisante, un logement exigu et sans confort, une école arrêtée prématurément,  ...)

Remarques préliminaires

Le souvenir des personnes interrogées est souvent que la couverture sociale n'existait pas du tout ou que très peu de choses étaient prises en charge.  C'est particulièrement frappant pour le secteur Santé.

En fait, on le sait, la loi de 1944 n'a pas créé de toutes pièces un nouveau système; elle a rendu cohérent et centralisé le fonctionnement de différentes caisses et différents organismes qui existaient déjà auparavant. Elle a aussi et surtout rendu le système généralisé et obligatoire. 

Auparavant, les situations pouvaient donc être très diversifiées, entre le vécu du fonctionnaire, de l'ouvrier d'une grosse usine bien défendu par son syndicat, de la veuve de guerre, du petit employé, et surtout de l'indépendant dans les campagnes, càd le petit fermier, bien souvent sans aucune assurance. Il me semble que deux catégories sont sur-représentées dans nos témoignages : le petit propriétaire ou le petit indépendant, et l'ouvrier ou salarié de ces mêmes petits indépendants. Ce qui donne cette impression de précarité toujours menaçante, que ce soit parce que l'exploitation ou l'atelier périclite ou parce que l'influence syndicale en est absente et donc les droits des travailleurs sont pas ou peu respectés.  

Dans la synthèse, j'ai  peu retenu les faits se rapportant à la guerre de 40-45; celle-ci a créé des conditions tout à fait particulières qui n'apportent pas vraiment d'éléments pour compléter notre problématique : vivre avec ou sans Sécurité Sociale. 

Ceux que le sujet intéresse peuvent par contre aller lire en ligne les travaux de l'année dernière, qui portaient notamment sur cette période: http://www.hemes.be/esas/mapage/apropos/perecweb.html.

Plusieurs sujets semblent de pas avoir de rapport avec la Sécurité Sociale. Ainsi le divorce, l'alimentation ou le logement.  J'ai choisi de les faire quand même figurer dans la synthèse car ils contribuent efficacement à la description  de la société dans laquelle d'autres sujets plus pertinents, comme la pension ou la maladie, venaient s'inscrire.

Enfin, si j'ai gardé la séparation des témoins par tranches d'âge, il me faut nuancer l'effet de cette classification.  D'une part, il n'y a qu'une génération maximum qui les sépare et d'autre part, leurs souvenirs peuvent se situer au même moment puisque, dans le cas de la disparition d'un proche, l'un peut se rappeler la mort de son père et l'autre celle de son mari.. Il n'y a donc pas de différences très nettes sur le contexte. Les traits sont seulement plus marqués, les situations difficiles plus généralisées, les solutions plus précaires, au fur et à mesure que l'on s'éloigne dans le temps. 

	Santé


	1. La génération des 60/70 ans

- il y a peu de recours au médecin, soit parce qu'on n'a pas de temps pour se pencher sur soi, que ce recours est réservé aux cas urgents et graves, soit que cela coûte trop cher; de là, l'abondance des remèdes de "grand-mère" ou de "bonne femme". Dans le meilleur des cas, on a pu constituer une cagnotte pour les mauvais jours, dans laquelle on ira puiser pour payer le docteur. Enfin, à la campagne, on consultera le vétérinaire qu'on fait plus facilement venir pour la santé des bêtes, càd le capital, que pour soi-même.

- les enfants fragiles sont envoyés en colonies, à la mer notamment. Les plus malchanceux, atteints de tuberculose, partent à la montagne dans les "sanas"

- l'accident (de travail  ou autre) et l'invalidité qui en résulte est sûrement un des plus gros problèmes; il n' y a pas de couverture suffisante et souvent la famille se retrouve en situation très précaire, avec l'obligation pour la femme d'aller travailler, malgré la garde des enfants. Ainsi une témoin, lorsque son mari tombe malade, commence à laver le linge des mineurs. 

- Pour certains travailleurs, la situation est meilleure car il y a des usines qui ont constitué des caisses d'assistance à l'initiative des patrons et des groupements d'ouvriers qui ont mis sur pied des secours mutuels. Parfois aussi le patron fournit une aide directe à ses travailleurs touchés par la maladie ou l'accident.

- Il existe des contributions volontaires encouragées par le patronat mais "seuls ceux qui avaient de l'argent en trop pouvaient le placer". 

- la prise en charge des handicaps est souvent évoquée: il n'y a pas ou peu de centres ou d'écoles spécialisées. La présence d'un handicapé dans la famille est vécue comme honteuse. Donc on garde le handicap caché; la personne concernée reste à la maison. Sur leur possibilité de contribuer à leur subsistance, les opinions divergent; certains disent qu'aucun emploi n'était possible pour les handicapés; d'autres disent qu'il y avait encore beaucoup de petits boulots, accessibles "aux simples d'esprit".

- les allusions aux oeuvres et à la charité chrétiennes sont fréquentes, comme lorsqu'on évoque l'intervention des "bonnes soeurs" ( à l'hospice, l'hôpital, l'orphelinat ..)


	2. La génération autour de 75/80 ans et plus

- encore moins de recours à des aides ou des lieux spécialisés; le domicile reste l'endroit où l'on se soigne, seul, avec des remèdes traditionnels ou, très rarement, avec le médecin. Quand on est contagieux, on est isolé du reste de la famille, parfois pour longtemps. On peut même y subir des opérations et, quasi toujours, on y accouche sans médecin, mais avec une sage-femme ou une voisine, plus expérimentée. 

- les pauvres peuvent bénéficier de soins gratuits dans les dispensaires communaux mais y avoir recours, c'est s'avouer très démunis, ce que l'on hésite à faire. 

- les remèdes de bonne-femme sont la règle; breuvages d'herbes, tisanes, rhum et/ou oeuf dans le lait chaud, prières, porte-bonheur, et surtout du repos: on reste alité, bien souvent le seul "médicament".

- on a  peu de connaissance sur les maladies, leurs causes, leur nom précis; on parle de "mauvaise grippe", de "constitution fragile", de "faiblesse des poumons"

- on constate l'inefficacité de nombreux traitements; le souvenir est celui  d'une mortalité élevée, chez les enfants, chez les accouchées, et même chez des jeunes. Il y a une certaine fatalité face à ces disparitions, ces malformations, ces handicaps : "c'est la vie".

- il y a encore beaucoup d'invalides à cause de la 1ère guerre, mais aussi à cause de blessures qui, à défaut d'antibiotiques, s'infectent, ce qui nécessite des amputations. Les handicapés de guerre comme les veuves ont droit à une pension publique, mais peu élevée.

- les handicapés sont certainement ceux qui semblent les moins bien aidés; les familles s'en occupent seules, il n'y a pas de matériel adapté, pas d'aide. Et surtout, avoir un handicapé dans la famille est vécu comme "une punition" (divine, probablement).

D'une manière générale, on a peu de temps pour s'occuper de sa santé, on passe au dessus d'une série de maux ou maladies car il faut continuer à travailler, sinon on n'a plus de revenus. "un sucre avec de l'éther dessus pour tenir le coup", et on part au boulot. Par ailleurs, on ne s'apitoie pas sur soi-même. On a une fierté, une volonté, un quant-à-soi, qui  évite aussi jugements ou commentaires du voisinage. On a l'impression qu'il faut "garder son malheur pour soi".  

- le recours au sorcier ou au rebouteux, les cierges à l'un ou l'autre saint réputé, les messes, les pélérinages ou neuvaines, bref, l'appui de la religion est, selon beaucoup,  plus efficace que le médecin. 


	Famille


	1. La génération des 60/70 ans 

Même s'il est permis, le divorce est rare; si on arrive à cette situation, on le cache car c'est un acte fort mal vu, surtout dans les milieux chrétiens. La femme divorcée perd tous ses droits et si la pension alimentaire existe, la honte - ou le manque d'argent - empêche de recourir à la justice .

Les familles sont nombreuses, comme le veut la religion.

 Le veuvage est toujours un problème, non seulement affectif mais matériel; après la solidarité des premiers temps, surtout dans les villages, la femme doit travailler, les grands enfants aussi mais, malgré tout, les revenus sont faibles. Les aînés se retrouvent investis de grosses responsabilités parce qu'ils prennent les plus jeunes en charge, bien souvent en arrêtant prématurément l'école. 

A la campagne, la veuve sera souvent aidée par son frère ou son beau-frère pour continuer à faire fonctionner l'exploitation, jusqu'à ce qu'un de ses enfants soit assez grand pour en devenir responsable.

Les veuves sont nombreuses à cause de la guerre mais celles-ci ont, dans l'échelle des problèmes, une situation privilégiée car elles bénéficient souvent d'une aide de l'Etat.

La vie des femmes est difficile: les revenus sont faibles quand seul le mari travaille, elles ont plus d'enfants qu'aujourd'hui  mais peu d'aide matérielle et les maris ne participent pas. Le père n'a droit qu'à 2 jours après la naissance. Elles sont peu qualifiées; leur travail est peu rentable, répétitif, fatiguant.

Pour les orphelins, ils sont soit recueillis par des parents (cousins, oncles ou tantes), soit confiés à des institutions souvent religieuses, qui vivent avec des dons, des collectes. 

Les orphelins de guerre ont un statut spécial, des allocations de l'Etat, des bourses d'études aussi

Les personnes âgées sont toujours hébergées dans les familles; c'est une obligation et un honneur.

L'absence de distraction comme la télévision ou la radio encourage la communication entre les membres de la famille ou avec le voisinage.



	2. La génération autour de 80 ans et plus

Le mariage est considéré comme une institution très importante; il y a très peu de divorce, qui est fort mal vu et reste souvent caché. La femme, sans instruction, ne travaille pas si elle n'y est pas obligée. Même si le mariage n'est pas heureux, elle reste avec son mari car elle ne peut pas subvenir à ses besoins. 

La famille est de grande taille. Faute de contraception, on a un enfant chaque année.  On mentionne toutefois des femmes qui abusent des travaux physiques pour "faire passer l'enfant".  

Les relations sont étroites entre les membres. Dès qu'il y a un problème, il est résolu dans la famille. 

La religion tient beaucoup de place; dans certaines régions, c'est mal vu de n'être pas catholiques. La morale est importante et la notion d'honneur aussi : une fille qui tombe enceinte doit se marier. et de toutes façons, la grossesse sera cachée à la communauté, quitte à envoyer la jeune fille au loin.

En cas de veuvage, la famille aide le parent resté seul. Les enfants travaillent parfois très jeunes (8/9 ans avant l'école obligatoire), la femme doit"tirer son plan". Certaines retournent dans leur famille. D'autres placent leurs enfants chez des parents pour pouvoir travailler et l'enfant placé donnera un coup de main dans sa famille d'accueil pour "payer" son écot. Les allocations éventuellement perçues paraissent très insuffisantes. Le remariage est quasi obligatoire pour l'homme seul avec de jeunes enfants (quand la femme meurt en couches) ; pour les femmes, c'est parfois la seule solution pour survivre. 

Il y a toutefois quelques secteurs privilégiés. Ainsi la veuve d'un employé de banque voit l'éducation de ses enfants financée par la banque, selon une convention conclue avec son personnel.

Les orphelins sont placés à l'assistance publique ou dans la famille élargie ou chez des soeurs qui les éduquent et leur apprennent un métier (les soeurs constituent parfois le personnel des institutions dépendant de l'A.P.). L'orphelin peut aussi être une main d'oeuvre bon marché dans la famille qui l'accueille. Mal logé, peu nourri, on dénonce son exploitation, voire la maltraitance dont il est l'objet.

Les personnes âgées restent en famille jusqu'à leur mort.  Mais l'espérance de vie est réduite et "à soixante ans, on a l'air d'en avoir 100!". Elles peuvent garder les tout-petits ou au contraire, sont confiées à la garde des enfants plus âgés, pendant que les parents travaillent. Certains peuvent apporter un petit revenu avec eux, comme une pension ou le loyer de la maison qu'ils occupaient avant. On utilise peu les maisons de repos. Elles sont rares, coûtent cher et c'est un déshonneur que de se "débarrasser" de ses parents âgés. 

Il existe des hospices pour les vieux sans famille; tenus par les soeurs ou financés par l'assistance publique, on y sépare toujours les hommes des femmes., même les couples. Dans certains métiers, comme pour ceux qui ont travaillé à l'armée, on reçoit une petite pension.

Plusieurs témoins parlent aussi d'institutions intergénérationnelles, enfin ils mentionnent simplement l'existence d'hospices où se retrouvaient les orphelins et les vieux sans famille.




	Le travail


Remarque
Les témoins affirment souvent qu'à l'époque de leur jeunesse, la femme ne travaille pas. Pouvoir rester à la maison est effectivement vu comme une promotion dans les milieux modestes et comme une obligation, chez les bourgeois. 

Par contre, dans les campagnes, la femme effectue un travail aussi prenant que l'homme en participant à toutes les tâches de la ferme. Mais il est vrai que, avec l'aide plus ou moins volontaire d'un aïeul, il est possible d'avoir beaucoup d'enfants en effectuant ce type de travail. Dans les commerces, c'était aussi le cas: la femme travaille au magasin comme son mari. La femme obligée de gagner sa vie cherchera de préférence un travail qu'elle peut faire chez elle : lessive, couture à façon, repassage...

De manière générale, on voit que chacun a sa place dans la survie de la famille: "maman faisait le beurre et les fromages tandis que nous, en rentrant de l'école, on devait s'occuper du potager". 

Par contre, ce qui apparaît, c'est que la femme ne quitte pas son foyer en "abandonnant" ses enfants, comme certains des témoins décrivent le travail des femmes d'aujourd'hui. 

Par ailleurs, plusieurs établissent un lien direct entre l'augmentation des divorces et le travail de la femme, soit qu'elle "ait plus d'occasion", soit qu'elle dispose de revenus personnels et puisse choisir sa vie.. 

	1. La génération des 60/70 ans 

On s'étonnera, dans les chiffres donnés en tête de la présente synthèse, que relativement peu de "situations difficiles" concernent le travail. En fait, comme tous les témoins des deux catégories l'affirment, le travail est abondant, le chômage rare et de courte durée. Mais on accepte aussi plus facilement des boulots mal payés ou dégradants pour ne pas rester au chômage. 

La durée du travail est longue et la carrière aussi. On commence souvent dès la fin de la scolarité obligatoire (à 14 ans), après les 3 moyennes ou des primaires allongées. Certains, plus doués, prennent des cours du soir. Les jeunes commencent au bas de l'échelle mais on peut grimper sans diplôme, par son mérite, ses qualités. 

L'ouvrier est mal considéré, on le méprise, disent-ils, notamment les fermiers propriétaires. 

Les conditions de travail sont rudes. Les congés inexistants dans certaines professions (non salariés) ou courts dans les autres (après guerre, 2 semaines)

C'est aussi l'arrivée massive des travailleurs étrangers car il y a beaucoup à faire après guerre. Dans l'échelle sociale, c'est eux qui sont tout en bas.  Les pouvoirs publics sont intervenus à la fin des années 40 et interviendront jusqu'au début des années 70 pour conclure les accords d'immigration avec les Etats concernés, pour délivrer les permis de travail également. 

Les allocations de chômage ne sont pas très élevées et ne sont pas perçues longtemps. Il faut alors pouvoir compter sur la famille, les amis, un peu la mutuelle. Les plus courageux acceptaient n'importe quoi. 

Le travail en noir existe déjà. Mais pas encore le revenu minimal (minimex); donc si on n'a pas droit au chômage, c'est la soupe populaire. 

Il y a parfois une petite indemnité quand le temps ne permet pas de travailler, c'est ce qu'ils appellent le "chômage intempéries"

En fait, la situation évolue beaucoup pendant cette période puisqu'elle voit arriver, même avant la Sécu, une série de conquêtes sociales : réduction du temps de travail (48h/45/40h), allongement des congés payés, augmentation du montant des allocations de chômage et de ceux qui y ont droit. 

Les règles de la concertation ne sont pas établies; il n'y a pas de syndicats partout; dès lors le sort du travailleur dépend beaucoup du patron. Mais comme il y a beaucoup de travail disponible, l'ouvrier a une marge de manoeuvre: si cela ne lui plaît pas, il peut trouver mieux ailleurs. 

Des familles modestes vivent une condition de services avec une famille riche : chauffeur, cuisinière, femme de ménage, nurse, petite bonne, .... ils sont alors logés et nourris. 

Les ouvriers cotisent, avec des timbres-pensions, ils peuvent aussi toucher une indemnité en cas d'accident, soit mensuellement, soit d'un coup. Mais pas systématiquement. 

Les salaires ne sont pas très élevés et ce n'est pas facile de joindre les deux bouts même en travaillant. 

A la campagne, la famille doit aider quand un coup dur survient (mauvaise récolte, accident..) 

Beaucoup quittent la campagne pour aller travailler et habiter en ville car les usines sont loin. 

Quant aux indépendants, certains n'attendent pas l'obligation pour se constituer en groupe d'entraide et créer des caisses de cotisation pour affronter les coups durs, maladie, handicap, décès, pension prématurée.




	2. La génération autour de 70/80 ans et plus 

Les plus âgés de nos témoins évoquent la grande crise : "Dans les années trente, cela a quand même été difficile; les usines fermaient et une augmentation du chômage". .Beaucoup ont alors survécu en changeant fréquemment de travail, en partant de chez eux, en effectuant des boulots peu qualifiés, saisonniers, sans barème. Ainsi un dentiste se trouve obligé de devenir garçon de ferme.

Les premiers congés payés durent 6 jours et ne concernent que les salariés réguliers, avec un vrai contrat.

Mais, après la guerre de 40-45, il y avait tellement de choses à reconstruire et moins de machines qu'aujourd'hui,  alors il n'était pas possible de ne pas avoir de travail 

Plusieurs affirment que "seuls les fainéants ne trouvaient pas de travail". 

Pendant la guerre, les femmes travaillaient puisque pas mal de maris étaient prisonniers. 

Mais le travail est beaucoup plus physique et beaucoup moins bien payé que maintenant. Pour celui qui est de santé fragile, il n'y a pas beaucoup de place possible. Aider dans un commerce est une aubaine.

L'emploi est souvent précaire et mal protégé.

Pour les travailleurs des villes, on fonctionnait souvent à la demande, on n'était donc jamais sûr d'avoir du travail le lendemain. Dans les années 50, certaines entreprises proposaient aux travailleurs d'être payé à la pièce (au rendement) ou avec un fixe. 

Quand on travaille à l'extérieur, dès qu'il y a des intempéries, on doit arrêter et on n'a pas encore de revenus pendant cette période-là (chômage technique)

Il y a toujours l'aide communale ou la soupe populaire pour ceux qui ne trouvent vraiment rien mais la honte est telle que ce service n'est fréquenté que dans les cas de crise généralisée. Par contre, il y a les vrais mendiants qui font du porte à porte; chaque famille a son mendiant. On lui donne un bol de soupe, un peu d'argent, voire à la campagne, un coin dans le foin pour dormir. 

Avant la guerre de 14, on va travailler très jeunes, avant 10 ans, car la famille a besoin des paies de tout le monde pour survivre. On ne va donc pas à  l'école, on ne sait pas (bien) lire et écrire; on exerce des métiers peu qualifiés mais à l'époque, il y a en encore beaucoup. On n'a pas besoin de beaucoup d'instruction pour gagner sa vie.

Les petits indépendants sont nombreux: petits commerces, petites exploitations agricoles ou petits ateliers, presque de l'artisanat. Ceux-là ne rentrent pas du tout dans les premiers systèmes de caisses de solidarité; donc au moindre pépin, leur vie devient vite très difficile. 

A la campagne, on était souvent dans sa ferme, en indépendants. Ou alors journaliers. Les fermiers devaient donner un quota à la commune pendant la guerre pour que ce soit redistribué.

Les enfants, après l'école, font encore un gros boulot à la ferme. C'est une vraie main d'oeuvre, indispensable. 

Il y a beaucoup d'entraide entre les fermiers, spécialement pour les gros travaux saisonniers : la moisson par exemple. Les machines, rares, servent à plusieurs familles et on se rend des services mutuels sans paiement.

On avait des paiements en espèces: en produits de la ferme; pour les mineurs, avec du charbon. Même le docteur, quand on n'a pas d'argent, accepte d'être payé en sac de pommes de terre ou avec un poulet.

Dans les milieux un peu aisés, la femme ne travaille pas. Dès que l'ouvrier gagne assez sa vie, sa femme arrête de travailler pour élever les enfants. C'est une preuve d'avoir réussi dans la vie comme d'avoir sa maison, si petite soit-elle. 

La paie est encore souvent hebdomadaire, elle se fait le samedi. C'est alors qu'elle part parfois dans les cafés avoisinant l'usine. Il ne reste plus aux épouses qu'à aller mendier le lundi, auprès des patrons ou des familles riches, c'est celles que nos témoins appellent "les pauvres du lundi".

A l'avènement de la Sécurité sociale, plusieurs ne comprennent pas ce qui se passe, voient seulement que leur salaire, leur "argent-poche" a diminué sans réaliser que ce prélèvement devenu obligatoire va aussi leur donner l'accès aux soins de santé, à la pension, aux congés payés etc. Mais, comme le disent certains aujourd'hui, "on ne nous avait pas bien expliqué, alors on était contre parce qu'on gagnait moins". 

L'impérieuse nécessité d'expliquer, une idée essentielle pour le bon fonctionnement de la démocratie ! 




	La vie quotidienne


	1. La génération des 60/70 ans

La Maison

- elle offre peu de luxe: pas de salle de bain, les toilettes au fond du jardin, pas d'électro-ménager; la lessive se fait dans des bassines chauffées sur le feu. 

Il y a peu de pièces et peu d'espace individuel; les enfants dorment ensemble, ou  avec leurs parents ou leurs grands-parents. Les enfants n'ont pas de place pour jouer à l'intérieur.

Les cités ouvrières, et plus seulement celles appartenant au patron, se développent; dans ces maisons sociales, l'Etat essaie de donner un certain confort aux familles modestes. Le loyer s'y paie en fonction du salaire. Après la guerre, l'Etat est intervenu pour aider à la reconstruction. 

Les habitations de type buildings sont rares; c'est plus souvent des petites maisons mitoyennes ou des petits ensembles où les toilettes sont communes, situées à l'extérieur et où il n'y a pas non plus de salle de bain. On peut y trouver jusqu'à 10 familles de 6 personnes sur une petite superficie. 

L'accès à la propriété, comme d'ailleurs à tout gros achat est difficile car le crédit et les services bancaires ne sont pas ouverts à tous. Ce qu'on ne sait pas payer cash, il n'est pas aisé de le financer par l'emprunt.

L'école

On arrête tôt. Les enfants pauvres vont travailler dès 14 ans; après les primaires, on entre en apprentissage. Les bourses d'études existent mais elles sont réservées à ceux qui sont très doués. Autrement continuer l'école coûte cher . Avant le pacte scolaire (1958), il y a peu d'écoles secondaires, le trajet, le dîner, les livres, etc...tout coûte trop cher pour la majorité des familles.

A la campagne, malgré l'obligation scolaire, les enfants brossent les cours pour travailler aux champs avec leurs parents. 

Les enfants d'étrangers sont de suite placés dans les écoles professionnelles vu leur mauvaise connaissance du français. 

Dans les villages l'instituteur a souvent tous les enfants dans une seule classe. Il arrive que des parents se cotisent pour payer l'instit. 

La nourriture

Dans les campagnes, c'est évidemment plus facile; on vit en autarcie. Mais même en ville ou en proche banlieue, dès qu'on a un bout de jardin, on fait un potager pour épargner sur le salaire. 

La guerre a amené le ravitaillement, les timbres, les rations mais ce fut beaucoup plus difficile à la ville qu'à la campagne. 

Les aliments sont peu variés car on mange des produits de chez nous et selon la saison. On fait des conserves, des confitures; on garde les pommes, les pommes de terre, les fruits secs (noisettes/noix), on sale la viande (cochon); on élève des poules, des lapins. Dans les familles modestes, on mange beaucoup de pain, de la soupe avec des pommes de terre ou des tartines trempées dedans; une fois par semaine, de la viande. 

Le rythme de vie est plus calme: peu de trafic, pas de téléphone, peu de bruit artificiel. Les congés payés sont courts et seules les familles aisées en profitent pour partir, à la mer du Nord ou parfois à l'étranger. L'ouvrier lui reste chez lui, utilise son loisir à retaper sa maison et parfois, va passer une journée en Ardennes ou à la mer. On circule beaucoup en vélo et on fait des excursions en groupe à vélo. 

C'est encore une époque d'évolution (l'après-guerre) où les changements seront importants dans la manière de vivre.


	2. La génération autour de 70/80 ans et plus 

La maison

Les logements sont exigus, les familles nombreuses. On vit beaucoup dehors, dans les rues ou devant la maison, à la campagne. Les relations sociales sont facilitées par le fait qu'on s'assied souvent sur un banc sur son seuil. 

Le travail occupe presque toute la vie; on se couche tôt, on se lève tôt; le soir les conversations entre voisins sont la principale distraction, ce sont les "veillées" chez l'un ou l'autre. On dispose de peu d'informations car il n'y a que quelques radios, pas de TV, peu de journaux. 

La vie quotidienne

Elle est simple et se déroule souvent tous regroupés dans une seule pièce pour limiter le chauffage et utiliser la seule source de lumière électrique.Beaucoup de maisons n'ont ni égout, ni eau courante. On se lave dans une bassine car il n'y a pas de salle de bain. 

On vit au jour le jour, en mangeant des produits sains, cultivés chez soi. C'est une vie agréable car paisible. On se débrouille avec les moyens du bord, on procède même au troc ou on paie par le travail occasionnel. 

En ville, les magasins proposent plutôt des produits de nécessité et peu de superflu. 

Même quand on a les moyens, on ne dépense pas inutilement; l'épargne et la bonne gestion sont des valeurs importantes. Comme la santé coûte cher, on met de côté pour les mauvais jours, càd notamment ceux où il faudra payer le médecin.

L'Eglise a encore une grande influence ; c'est bien vu d'aller à la messe le dimanche, Les soeurs font la charité, s'occupent des familles défavorisées, des malades, etc.. 

Pour les ouvriers, celui qui bénéficie d'un logement dans la cité du patron, perd son logement quand il perd son travail ; c'est donc un avantage dangereux ! Mais  c'est facile aussi car il n'y a pas de trajet à faire.

Dans la classe ouvrière, l'alcoolisme est fréquent de même que chez les camionneurs (sic)

La nourriture est très simple aussi. Quand on n'a pas de revenus, elle est parfois distribuée aux pauvres par la conférence de St Vincent de Paul ou par d'autres oeuvres charitables car beaucoup d'attitudes sont inspirées par la religion. 

L'école

Il y a de fortes inégalités dès qu'on dépasse le primaire, avec des écoles privées pour riches, payantes qui mènent aux études supérieures; des écoles officielles où ne vont que ceux qui ont une bourse, si les parents n'ont pas les moyens et des écoles pour pauvres, des primaires prolongées que l'on abandonne à 14 ans pour aller travailler.  

Les écoles sont non mixtes; dans les écoles privées,  les enseignants sont soit des religieuses (ou des "vieilles filles" , jamais des mères de famille), soit des frères ou des pères. 

Dans les écoles officielles, la mixité n'existe pas non plus et les professeurs sont des hommes pour les garçons et des femmes pour les filles.

Les filles font des heures sup' pour apprendre la couture qui leur servira bien puisque le prêt à porter est très rare et cher. On fait ses vêtements soi-même.  

Pour apprendre l'économie et se rendre utile, les enfants ont parfois un potager à l'école. 

Dans les villages, ce sont des écoles à classe unique ou 2 classes (1-2-3/4-5-6). Les vacances et congés permettent surtout aux enfants d'aider leurs parents.  Ce fut le cas notamment pendant la guerre, quand les écoles fermèrent. Seuls les enfants des bourgeois ont beaucoup de loisirs. En fait, vers 10 ans, l'insouciance est finie;  on a la charge de travail et les responsabilités d'un quasi adulte. Par contre l'autorité paternelle ou celle de l'instituteur et du curé est très forte et on obéit à son père bien longtemps après l'accession à l'âge adulte. 

La fréquentation de l'école est irrégulière, en fonction de l'argent disponible, des besoins de main d'oeuvre, des circonstances familiales, du climat (on va à l'école à pied, parfois fort loin).

Quand un jeune commençait à travailler, s'il restait chez ses parents, il devait donner sa paie; rares étaient ceux qui pouvaient en garder un peu pour eux, sauf juste avant le mariage. 



	   Il faut ajouter un mot sur la situation dans d'autres pays. 

     Nos témoins sont en effet parfois nés au Portugal, en Espagne, au Maroc, au Luxembourg, en Italie, en Allemagne, au Congo ...  Leur sort fut très variable. 

    En simplifiant,  on dira qu'en Europe, l'Allemagne fut le précurseur du système social, bien en avance sur le la Belgique notamment. Depuis Bismarck à la fin du 19e siècle, le principe d'une protection sociale généralisée gérée par l'Etat est acquis. Les régions de l'Est de notre pays en bénéficieront à certains moments de leur histoire devenue commune. Le Luxembourg est aussi, pour certains aspects, entré dans le système avant nous.

    Par contre les pays méditerranéens ne connaissent pour la plupart aucune couverture sociale. La misère y est grande. On y parle d'enfants au travail dès 7 ou 8 ans, d'école inconnue ou arrêtée après 3 années. Certains ont obtenu dès leur arrivée en Belgique plus de droits et d'allocations que dans leur pays après des années de travail. On voit concrètement que l'exil fut pour beaucoup une question de survie, et d'autre part que l'urgence d'une politique européenne était déjà grande.




Deuxième question : à votre avis, la vie était-elle plus facile ou plus difficile ? 

· Les témoignages présentent une homogénéité inattendue, non seulement dans le jugement posé mais aussi dans ce qui l'argumente. 

La toute grande majorité de nos interviewés répond donc ceci

- La vie était plus difficile car il n'y avait pas de couverture sociale. Le moindre pépin pouvait plonger une famille dans la misère. Il n'y avait pas d'aide matérielle, peu de machines agricoles, pour seconder le fermier peu d'électro-ménager pour aider la mère de famille. On ne jouissait d'aucun confort à la maison.

Le travail était physiquement épuisant et mal payé. On n'était pas instruit et on ne connaissait pas grand chose au monde extérieur.

MAIS POURTANT

- La vie était plus facile car on pouvait compter les uns sur les autres; la famille était unie; l'entraide était forte. On se connaissait tous. Il y avait beaucoup plus de relations entre les gens, moins d'anonymat, moins de violence (d'agression, de viols, etc..). La vie était moins stressante, plus paisible.

On trouvait du travail autant qu'on voulait. Seuls les paresseux restaient sans en trouver. Et quand ça ne plaisait pas, il suffisait d'aller voir plus loin. Pas besoin de grand diplôme. 

On avait peu mais on se contentait de ce que l'on avait puisqu'on ne connaissait rien d'autre; on n'avait pas de grands désirs, les gosses s'amusaient avec rien tandis qu'aujourd'hui "ils ont le cul dans le beurre", "ils pètent dans la soie et ne sont jamais satisfaits". 

On avait le respect des choses et des gens, on adhérait à des valeurs auxquelles on obéissait. Quand on avait un problème, on allait chercher conseil chez l'instituteur ou le curé, on avait confiance en eux. 

· Bref commentaire

Ce qui est étonnant, c'est que le regard est différent selon que l'on détaille les réponses obtenues dans la 1ère partie thème après thème, ou que l'on voit les conclusions tirées par les témoins.

Car le bilan reste globalement positif: facile ou pas facile, on était quand même plus HEUREUX autrefois. 

Pourtant, plusieurs traits montrent que entraide, solidarité, relations fortes avec le voisinage vont de pair avec contrôle social, jugement moral . On rencontre souvent des mots comme honte, déshonneur, peur du regard, tabou, se cacher... Que ce soit pour ceux qui ne prendraient pas en charge leurs anciens, ceux qui ne trouveraient pas du travail, ceux dont l'épouse devrait travailler pour faire bouillir la marmite, ceux qui auraient eu un enfant handicapé, ceux qui divorceraient, celles qui auraient un bébé hors mariage, ceux qui auraient besoin d'une aide publique... toutes et tous risquaient une des pires situations: être "mal vu", être "regardé de travers", ce qui signifie en clair être exclu de la communauté et donc de cette fameuse solidarité.

Certaines formulations donnent aussi à penser que c'était, dans un nombre fréquent de cas  une solidarité et une morale obligées : "on ne savait pas faire autrement" - "la femme ne gagnait pas sa vie, elle était bien forcée de rester avec son mari" - "comme personne dans la famille n'en voulait, c'est moi qui ai dû prendre mes parents chez moi" - "il fallait bien accepter n'importe quel travail, sinon on n'avait rien à manger", 

Enfin, tous parlent de la guerre et de ses deuils, de l'incertitude du lendemain, de la rudesse des conditions de travail, de la puissance du patron, de la précarité du petit propriétaire menacé par une mauvaise récolte ou un crédit à rembourser et pourtant, ils se souviennent plutôt d'une vie sans stress et sans violence, ...

Nous ne donnerons pas d'explications sur ces contradictions. Nous nous contenterons de dire qu'il ne faut peut-être pas confondre vie facile et bonheur. Que la jeunesse présente un tel charme lorsqu'on l'a perdue, qu'elle ne garde dans les souvenirs que des couleurs ensoleillées. Qu'aussi, peut-être, on se sentait alors la force pour s'attaquer à ces difficultés, ces défis, ces obstacles, avec tout le temps devant soi pour en venir à bout, alors qu'au 3e ou 4e âge, on se sent à la fois pressé par le temps et fort démuni.

Conclusion provisoire 

Que peut-on tirer de ce travail ? Nous n'avons obtenu aucun scoop sur la vie dans les années trente, quarante ou cinquante; il y a relativement peu d'anecdotes vraiment inédites ou particulièrement évocatrices.  

Par contre, ces nombreux petits faits, mis tous ensemble, dessinent avec pas mal de précisions, me semble t-il,  une époque où l'individu et son cercle familial étaient seuls face à l'adversité.  

Les données chiffrées nous l'avaient déjà démontré : pour 480 situations difficiles évoquées, 55 seulement trouvent une solution dans une aide des pouvoirs publics. Pour tout le reste, une phrase simple suffit à le résumer :  "on devait tirer son plan". 

Dans ces quelques pages de témoignages,  on peut alors lire, "en creux" , le rôle que doit jouer l'Etat. C'est lui qui, en instituant il y a 60 ans le financement par les 3 piliers - cotisations des travailleurs et cotisations patronales combinées à son apport propre -  a permis une défense collective et solidaire face à  l'adversité.  Il devient alors facile d'imaginer ce que serait le retour à une situation d'assurance individuelle volontaire, avec une épargne destinée seulement à celui qui la constitue. Les témoignages montrent à suffisance qu'à quelques très rares exceptions, tous pouvaient un jour ou l'autre être dans l'incapacité d'épargner et qu'en l'absence de solidarité familiale,  même la simple survie s'avère impossible.  On peut ainsi comprendre les principes qu'il faut absolument préserver aujourd'hui .

Pour terminer,  j'ai envie d'épingler  cette phrase "on avait peu mais on se contentait de ce que l'on avait".,  Cette philosophie de vie, qui permit aux anciens de s'estimer "heureux" à une époque de grandes difficultés matérielles, donne aussi une indication essentielle pour comprendre notre mal être actuel  car 

Comment vivre heureux dans une société qui crée chaque jour de nouveaux besoins, qui en étale continuellement les représentations, mais qui, en même temps, exclut de ce "self-service du bonheur par la consommation"  un nombre grandissant de ses membres ? 

